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Introduction


Au commencement était la Bible


La Réforme, indissociable du nom de Luther, est partie de la lecture même qu’en fit le moine Luther. C’est au nom de la Bible que ce docteur en théologie s’opposa aux dogmes et aux rites établis, défiant l’autorité du pape et de l’empereur. Ce combat, pourtant bien inégal au départ, provoqua un bouleversement sans pareil dans l’histoire du christianisme occidental. Pour la première fois, une hérésie au sein de l’Église romaine ne put être réprimée.


Qu’est-ce que la Réforme ?


Le mot « réforme » a plusieurs acceptions. Le désir de Luther n’était pas tant d’améliorer tout ce qui touchait à l’Église, son témoignage, ses rites, sa doctrine ou certains aspects de son fonctionnement que de mettre à la réforme, c’est-à-dire, en langage militaire, de mettre hors service tout ce qui faisait obstacle à l’accomplissement de sa mission. Il fallait donc dépouiller l’Église de tout le fatras accumulé de siècle en siècle qui se révélait incompatible avec sa vocation première : le salut des âmes. C’était un véritable retour aux sources de l’Évangile, aux origines de l’Église apostolique que Luther réclamait.


La Réforme n’était pas un mouvement extérieur à l’Église, mais bien au contraire une réaction qui partait de son sein le plus intime. Luther garda longtemps l’espoir de voir son Église s’amender, comptant sur une impulsion venant du pape lui-même. Non seulement cette espérance fut déçue, mais l’Église officielle finit même par exclure celui qui désirait seulement la renouveler de l’intérieur.


Comment ce désir de rénover l’Église est-il devenu la Réforme ?


Ce mouvement fut le révélateur et l’aboutissement de sentiments plus ou moins contenus et de réactions qui, çà et là, avaient tenté de s’exprimer au cours des siècles précédents.


Dans cet ouvrage, parmi les nombreux précurseurs de la Réforme qui laissèrent dans l’histoire des traces de leur fidélité au texte biblique, nous évoquerons les mouvements les plus connus : ceux de Pierre Valdès, John Wycliffe et Jan Hus, ainsi que la Dévotion moderne.


Nous retracerons le contexte politique, culturel, économique, social et religieux qui permit à la Réforme de connaître une diffusion rapide.


Nous examinerons également les différentes étapes de la vie de Martin Luther qui l’amenèrent pas à pas à la découverte de la Bible, point de départ de la Réforme. Ce Livre transforma sa vie entière et, avec elle, le visage de l’Église.


Entraîné contre son gré sur la scène du monde, Luther fut en effet tout d’abord contraint de rompre avec Rome, n’ayant pu s’y soumettre sur des bases scripturaires.


Sa vie prit dès lors une nouvelle orientation. Il s’engagea corps et âme au service de l’Évangile, militant en faveur d’une conception totalement nouvelle de l’Église, conforme aux préceptes bibliques. Pour édifier cette Église, il fut amené à traduire la Bible en allemand et à exercer un ministère pastoral entièrement voué au service de son prochain.


Sa vision du christianisme n’eut pas que des implications religieuses. Elle le conduisit à prendre position sur de nombreuses questions d’économie ou de société, notamment sur le rôle de l’autorité civile et sur ses rapports avec l’Église. Le Réformateur dut aussi gérer les dérives religieuses d’exaltés et mettre en garde contre le danger de ne pas s’en tenir exclusivement à l’Écriture sainte. En outre, le message biblique ne fut pas sans avoir d’impact sur la conception du mariage et de la famille. Enfin, la Réforme, pour assurer sa diffusion, déboucha sur une nouvelle approche de l’enseignement et de l’instruction.


À la fin de sa vie, Luther quitte la scène, ayant achevé sa mission… La Réforme est en marche et nul ne pourra plus la contenir, pourvu qu’elle garde sa devise : sola Scriptura, « l’Écriture seule ».
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Des signes avant-coureurs : trois précurseurs et un mouvement



Au 16e siècle, le mouvement initié par Martin Luther ne surgit pas du néant. Il bénéficie d’un terrain propice, préparé tout au long des siècles précédents. En effet, peu à peu, l’Église avait perdu la simplicité de ses débuts. Cherchant à développer son pouvoir temporel, elle avait négligé l’enseignement de l’Évangile au profit d’une multiplicité de pratiques dont certaines étaient abusives. Des précurseurs de la Réforme avaient alors réagi à ces excès. Les trois principaux étaient Valdès, Wycliffe et Hus.


Comme bien d’autres avant eux, ils avaient posé le problème de la pureté du message évangélique et soulevé la question des moyens de parvenir au salut, depuis longtemps au cœur des préoccupations de la chrétienté. Enfin, ils avaient à maintes reprises mis à mal l’autorité de l’Église. Un autre mouvement, la Dévotion moderne marqua, quant à lui, le développement d’une vie religieuse individuelle en rupture avec la pratique officielle.


Pierre Valdès, le Lyonnais



Naissance de la communauté vaudoise


Les Vaudois formaient une communauté laïque fondée au 12e siècle par Pierre Valdès (1140-vers 1217) dont ils tirent leur dénomination. Initiateur du mouvement appelé les Pauvres de Lyon, Valdès était un riche bourgeois lyonnais. Converti en 1173, il avait alors abandonné tous ses biens aux pauvres, obéissant en cela aux paroles du Christ adressées au jeune homme riche :


« Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu possèdes et donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans les cieux1. »


Il prônait une vie communautaire sur le modèle apostolique : partage des biens, pauvreté, pénitence, obéissance à Dieu et prédication itinérante.


Des convictions et une pratique en marge du catholicisme


L’accent était mis sur la lecture du Nouveau Testament, qui se faisait dans la langue vernaculaire. En effet, Pierre Valdès l’avait fait traduire en provençal, de même que certains livres de l’Ancien Testament.


Les Vaudois s’étaient émancipés de l’autorité ecclésiastique. Ils dispensaient eux-mêmes les sacrements, récusaient la doctrine du purgatoire, s’opposaient à la vénération de la Vierge Marie et des saints ainsi qu’au culte des reliques.


Ils déniaient également à l’Église catholique médiévale sa légitimité apostolique, refusant de reconnaître la donation de Constantin, document du IVe siècle à l’authenticité douteuse, en vertu duquel l’empereur aurait remis au pape le pouvoir temporel sur la partie occidentale de l’Empire.


Pourtant, comme Luther plus tard, les Vaudois n’avaient pas l’intention de créer une nouvelle Église.


Une influence qui s’étend


Persécutés comme hérétiques, ils subirent deux « croisades » ordonnées par la papauté au début du 13e siècle et à la fin du 15e siècle. Leur mouvement n’en continua pas moins de s’implanter dans divers pays, notamment en France et en Italie, mais aussi dans les pays de langue germanique et d’Europe centrale.


La spiritualité vaudoise exerça une grande influence sur l’ensemble des mouvements européens qui souhaitaient un retour à la simplicité de l’Évangile. La communauté vaudoise était bien connue de Luther qui entra à plusieurs reprises en contact épistolaire avec elle.


John Wycliffe, l’Anglais



Né vers 1330 et mort en 1384, l’Anglais John Wycliffe fut un autre précurseur en matière de réforme. Après des études à Oxford, il devint docteur en théologie.


Retour aux sources


Lui aussi aspirait à retrouver la pureté originelle de l’Église. En accord avec les Vaudois, il voyait dans une Église pauvre la seule qui corresponde à l’esprit de l’Évangile.


La Bible était au cœur de sa pensée. Selon lui, les Écritures devaient être l’autorité absolue en matière de foi. En conséquence, chaque chrétien devait pouvoir y accéder sans passer par la médiation du clergé. Une traduction en langue vulgaire vit donc le jour en 1378.


Critique de l’Église médiévale


En matière doctrinale, Wycliffe s’opposait au fait que seuls les ecclésiastiques soient habilités à délivrer les sacrements. Il critiquait la vénération des saints.


Pour ce qui est de l’autorité du souverain pontife, il ne reconnaissait pas davantage que les Vaudois la donation de Constantin et dénonçait la confusion des pouvoirs spirituels et temporels qui s’était ensuivie.


Pour lui, tous les chrétiens étaient égaux. Le pape ne pouvait donc jouer un rôle de médiateur entre Dieu et les hommes.


En outre, il contestait une grande partie du droit canon qui affirmait que le pape incarnait la loi et que cette même loi s’appliquait à tous, sauf à lui. Il demandait également que l’on vérifiât si les décisions pontificales et conciliaires étaient réellement en conformité avec la Bible, démarche que Luther allait adopter à son tour.


Il s’élevait contre les indulgences, pratique qui consistait à vendre aux fidèles la remise de leurs péchés. Selon lui, si le pape avait vraiment reçu le pouvoir d’accorder le pardon divin, il aurait dû exercer celui-ci par amour et non en faire un commerce lucratif.


Diffusion des idées de Wycliffe


Comme les Vaudois, Wycliffe fut considéré comme hérétique et condamné. En 1415, le concile de Constance décida de la crémation de ses restes lors de la condamnation de Jan Hus, réformateur tchèque.


Malgré cela, les idées de Wycliffe se propagèrent grâce à ses disciples, les lollards2, qui portèrent les idées de leur maître bien au-delà du monde universitaire. Elles purent être diffusées en Allemagne avec l’invention de l’imprimerie. Ainsi, en 1525, Luther put se procurer un exemplaire de l’un de ses écrits majeurs.


Jan Hus, le Tchèque



L’influence de Wycliffe


L’agglomération de Prague, située dans le royaume de Bohême, dans la partie orientale de l’Empire, constituait l’un des plus grands centres intellectuels et ecclésiastiques européens. Les thèses philosophiques et théologiques de l’Anglais Wycliffe y étaient connues et montrèrent à Jan Hus (vers 1370-1415) le chemin vers le retour aux sources bibliques.


Retour aux origines


Prédicateur, vicaire, confesseur de la reine, enseignant et recteur de l’une des deux universités de Prague, Hus désirait que l’Église riche et puissante de son époque revînt à la pauvreté de ses débuts.


La Bible représentait pour lui la Parole divine, seule autorité d’après laquelle les hommes devaient s’orienter. Il lui apparaissait donc nécessaire de prêcher et de répandre l’Évangile, ce à quoi il s’employait lui-même activement.


Sur la question des sacrements, il demandait la communion sous les deux espèces, le pain et le vin (seul le clergé communiait avec le vin). En outre, il soulignait le caractère essentiel de la foi du chrétien qui les recevait, thème cher au Réformateur.


Une opposition marquée à l’Église traditionnelle


Jan Hus s’opposait aux structures hiérarchiques de l’Église. Il comprenait celle-ci non comme l’institution physique, mais comme l’Église invisible, formée par la communauté universelle et intemporelle des vrais chrétiens que Dieu avait prédestinés au salut et qui vivaient selon les préceptes divins. Le seul chef de l’Église devait être le Christ et non le pape, principes avec lesquels Luther allait être totalement en accord.


Il s’attaqua à son tour à la pratique des indulgences en prenant la défense des idées de Wycliffe.


Ces prises de position lui valurent d’être excommunié. Cité devant le concile de Constance (1415), il fut arrêté puis brûlé sur le bûcher, et ce, en dépit du sauf-conduit de l’empereur. Son exécution en fit un héros national et provoqua une révolte du peuple tchèque qui dura plus de vingt ans.


La Dévotion moderne



La Dévotion moderne (Devotio moderna), un courant très différent des trois précédents dans la mesure où il n’appelait pas à une réforme de l’Église, résultait cependant d’une réaction contre les pratiques religieuses en vigueur.


Les adeptes


Ils se nommaient les Frères de la vie commune. Il s’agissait de membres du clergé et de simples laïcs regroupés en petites communautés en marge de l’Église. Libres de toute règle monastique, ils vivaient à la manière des premiers chrétiens, comme cela est décrit dans le Nouveau Testament, au livre des Actes des Apôtres.


Le mouvement et sa diffusion


Parti de Deventer aux Pays-Bas à la fin du 14e siècle, le mouvement fondé par Gérard Groote (1340-1384) se diffusa un siècle plus tard dans l’ensemble des grandes villes du territoire des Pays-Bas et se répandit dans toute l’Allemagne. La pratique de la Dévotion moderne toucha la plupart des ordres religieux. Ce mouvement déclina avec la Réforme, vers le milieu du 16e siècle, pour s’éteindre définitivement au siècle suivant.


Une nouvelle spiritualité


Les Frères de la vie commune s’attachaient avant tout à la prière, à la lecture et à l’étude, ainsi qu’à la méditation personnelle de la Bible. Pour eux, Dieu était accessible par le cœur. Ils récusaient une pratique de la religion fondée sur la peur du Jugement dernier et n’accordaient aucune importance aux sacrements dispensés par l’Église.


Leur piété était aussi axée sur L’Imitation de Jésus-Christ, un guide spirituel rédigé en 1427, probablement par le chanoine allemand Thomas a Kempis (1379-1471). Cet ouvrage, qui fait l’éloge de l’humilité, de la pauvreté et d’une attitude de renoncement pour se rapprocher de Christ, avait pour but de montrer que la vie spirituelle était accessible à tous et l’affaire de tous.


Quelle incidence sur la Réforme ?



La Réforme et les trois pré-réformateurs


L’autorité de l’Église et certains de ses dogmes avaient été remis en question par ces trois précurseurs de la Réforme. Toutefois, la démarche de Luther ne fut pas le fruit d’une synthèse intellectuelle de leurs idées.


En juillet 1519, lors de la dispute à Leipzig, le théologien catholique Jean Eck lui reprocha d’avoir des positions proches de celles des Vaudois, de Wycliffe et de Hus. Cette accusation surprit grandement Luther qui n’avait en fait qu’une très vague connaissance de leurs thèses. L’appétit coupé par cette observation, il mit alors sa pause déjeuner à profit pour étudier les actes du concile de Constance où se trouvait consigné le relevé de ces hérésies. À la reprise de la confrontation avec son adversaire, il reconnut l’existence d’analogies entre ses conceptions et celles de ses prédécesseurs et ajouta même qu’elles lui semblaient à tous égards conformes à l’Évangile.


Luther conçut donc sa théologie indépendamment de ces mouvements, mais les idées qu’il développa étaient déjà dans l’air du temps ; elles permirent à la Réforme de prendre racine.


La Réforme et la Dévotion moderne


Luther fit très tôt connaissance avec les idées de la Dévotion moderne, lors de ses études à l’école de la cathédrale de Magdebourg, tenue par des Frères de la vie commune. Il leur doit son premier contact avec la Bible.


Par ailleurs, il lut avec grand profit la Théologie allemande, un ouvrage du Moyen Âge couramment utilisé par les adeptes de la Dévotion moderne. De son propre aveu, il n’aurait trouvé aucun livre, après la Bible et ceux de saint Augustin, dans lesquels il en aurait appris davantage sur Dieu et le Christ.


En marquant un changement considérable dans la spiritualité de la chrétienté, ce courant jeta les bases d’une nouvelle forme de vie religieuse, axée sur une pratique sincère et individuelle, à la portée de tout croyant, sans que l’intervention du clergé soit nécessaire. La Réforme put s’appuyer sur ce mouvement qui aida les mentalités à s’émanciper du joug de l’Église, jugé trop pesant.
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Un contexte général favorable à la Réforme



Luther parvint à donner aux idées de réforme qui circulaient une expression définitive et à les porter bien au-delà des frontières de son Allemagne natale et du cadre de son époque. La réforme religieuse qu’il appelait de ses vœux s’inscrivit en effet dans un contexte général favorable, que ce soit dans les domaines politique, culturel, économique, social ou bien encore religieux. C’est ce contexte particulier qui contribua à expliquer son succès rapide.


Un Saint-Empire romain germanique fragile



Le théâtre de la Réforme est le Saint-Empire romain germanique. Les caractéristiques propres à ce territoire eurent une incidence sur les événements qui s’y déroulèrent.


Quelle est la portée d’une telle dénomination ?


Le qualificatif « romain »


Le qualificatif « romain » existe depuis le 10e siècle. Les souverains ottoniens1 se réclamaient alors de l’héritage de l’Empire romain.


À l’époque de Luther, cette revendication est relayée par le courant humaniste qui renoue avec le passé historique et culturel de l’Allemagne.


En raison de cette référence à Rome, l’empereur ne peut recevoir sa couronne que des mains du pape, et ce, depuis le couronnement de Charlemagne par Léon III à Rome. Cette consécration par le souverain pontife confère une dimension spirituelle à la fonction d’empereur.


Le terme « saint »


Le terme « saint » apparaît au 12e siècle. Il se réfère à la fonction particulière que l’Empire est appelé à jouer au sein de la chrétienté.


Un écrit anonyme du 15e siècle, la Reformatio Sigismundi, résume bien les aspirations de nature morale et spirituelle partagées par de larges couches de la population quant à la vocation du Saint-Empire : désir de paix, de justice et retour à un ordre moral où chacun exerce honnêtement ses fonctions, y compris les hommes d’Église. C’est de l’empereur, aidé par un concile, que l’on attend les réformes nécessaires. Cet espoir est déçu lors du cinquième concile de Latran (1512-1517) qui voit se renforcer l’autorité du pape.


Au 16e siècle, l’appellation « saint » est d’autant plus d’actualité qu’il s’agit de défendre la chrétienté contre l’assaut des infidèles. Les Ottomans ont en effet conquis Budapest en 1526. En 1529, ils sont aux portes de Vienne. On attend de l’Empire qu’il fasse office de bouclier et remplisse son rôle dans l’histoire du salut de l’humanité. À cet égard, le Réformateur va dans le sens des attentes de ses contemporains. Pour assurer la paix temporelle, maintenir le christianisme et vaincre le péril turc, il préconise la résistance armée, sans négliger la repentance et la prière.


La composante germanique du titre


La composante germanique du titre est quant à elle présente depuis la fin du 15e siècle. De fait, les pays de langue allemande forment depuis le début la partie la plus vaste et la plus cohérente de l’Empire.


Les deux derniers siècles du Moyen Âge voient croître l’importance prise par les États nationaux. L’Allemagne est aussi concernée par ce phénomène, amplifié par la quête des origines menée par les humanistes. Ces derniers redécouvrent dans La Germanie de Tacite2, ouvrage imprimé en 1497, des motifs légitimes pour affirmer les libertés nationales par rapport à l’hégémonie romaine.


L’ingérence constante de Rome dans les affaires intérieures allemandes est en effet très mal perçue, d’autant plus que l’Allemagne accuse un certain retard par rapport à la France en matière d’autonomie religieuse : depuis le concordat de Bologne en 1516, ce n’est plus le pape, mais le roi de France qui détient le pouvoir de nommer les prélats dans son pays.


La Réforme de Luther bénéficie largement de ce sentiment anti-romain au sein de la population. Lui-même contribue à la légitimation et à l’accentuation de ce climat par son manifeste de 1520, À la noblesse chrétienne de la nation allemande. Ainsi, certains princes et nobles vont passer à la Réforme tout autant par conviction que pour se dégager de l’emprise de Rome.


Quel espace géopolitique pour le Saint-Empire ?


Un territoire morcelé


Au moment où Luther entre en scène, l’Empire est étendu, mais fragile car morcelé. Il comporte trois cent cinquante entités (territoires, villes libres, principautés, évêchés). À la différence de la France et de l’Espagne qui se centralisent, le Saint-Empire ne possède aucun grand centre politique puissant, susceptible de faire office de capitale et d’entraver l’expansion du mouvement évangélique.


En revanche, des villes nombreuses – environ trois mille agglomérations de petite ou de moyenne taille – représentent autant de foyers culturels d’où va ultérieurement se diffuser la Réforme. En effet, ces villes l’adoptent d’autant plus facilement qu’elle leur permet de prendre leur indépendance par rapport au pouvoir impérial et clérical.


Un empereur


À la tête du Saint-Empire se trouve un empereur, élu par un collège de sept princes. Charles Quint, dont le règne (1519-1556) coïncide à peu près avec l’activité de Luther, ne recule pas devant les conflits avec la papauté, même s’il n’adhère nullement aux idées nouvelles et prend sa mission de gardien de la foi catholique très au sérieux. Ainsi, il ne va pas passer d’alliance avec le pape pour contrer Luther, ce qui aurait pu représenter un obstacle majeur au développement de la Réforme. Charles Quint est par ailleurs accaparé par les guerres contre la France et la présence des Turcs aux portes de Vienne. Contraint de quitter l’Allemagne en 1521, il ne pourra y retourner qu’une dizaine d’années plus tard.


Des relations difficiles entre princes et empereur


Face à Rome et à l’empereur, trop faible pour imposer son pouvoir (limité par l’institution d’un Conseil d’État en 1500), les princes locaux s’emploient à affirmer leur autorité, tant en matière temporelle que spirituelle. Ils font de leurs territoires des États puissants.


Luther est l’un des sujets du très influent prince de Saxe électorale3, Frédéric le Sage (1463-1525). Bien que demeuré fidèle à la foi catholique, ce prince le soutiendra toute sa vie (de même que son neveu qui lui succédera) et n’appliquera pas l’édit impérial de Worms mettant Luther au ban de l’Empire. Outre le fait que ce souverain est chrétien et attaché à la Bible, la révolte contre les indulgences et l’approbation que Luther recueille auprès de la population viennent à point nommé pour lui. En effet, les sommes importantes qui partent dans les caisses romaines appauvrissent sa principauté.


Pour d’autres princes ou villes, le passage de leur territoire à la Réforme n’est pas forcément le fruit d’une conviction personnelle, mais une manière de se distancier du pouvoir impérial.


Des rivalités entre princes


Le territoire de l’Empire est morcelé et chaque État est gouverné par un souverain laïc ou ecclésiastique, ce qui engendre des rivalités. C’est pourquoi, en dépit des difficultés politiques, Frédéric le Sage fera tout pour protéger Luther : celui-ci enseigne dans son université et sa célébrité y fait affluer des étudiants de toutes parts. De fait, la faculté de Wittenberg est passée de trois cents à deux mille étudiants – chiffre record pour cette époque – surpassant ainsi la notoriété de ses concurrentes. De plus, la dénonciation par Luther des abus liés à la vente d’indulgences nuit à l’archevêque de Mayence et de Magdebourg, impliqué dans cette affaire (il est issu de la maison de Brandebourg, ennemie de celle de Saxe). Cette vente d’indulgences fait également de l’ombre à la collection de reliques du prince électeur de Saxe, raison supplémentaire pour aider Luther et la Réforme.


Un environnement culturel porteur



Comment l’humanisme a-t-il favorisé la Réforme ?


Sur le plan religieux


En Italie comme en Allemagne, les humanistes sont critiques vis-à-vis de l’Église. Certains mettent en doute l’authenticité de la donation de Constantin dont les papes se servaient pour légitimer leurs prétentions temporelles, prétentions que Luther sera aussi amené à combattre. Ils n’hésitent pas à ridiculiser les religieux, comme dans le célèbre pamphlet de 1515, Épîtres des hommes obscurs, qui vise les dominicains de Cologne. Cette tendance anticléricale sera favorable à la Réforme.


Loin de se cantonner à la critique systématique, l’humanisme allemand, plus religieux qu’en Italie, a cependant aussi à cœur de réformer l’Église dans le domaine moral. Ainsi, une pratique plus pure de la religion est à l’ordre du jour. Sur le plan doctrinal, les humanistes aspirent à une plus grande liberté individuelle et, par là même, à se libérer de la tutelle cléricale, du poids de la tradition et des superstitions. Nombre d’humanistes prendront la défense de Luther.


Sur le plan philosophique


Les humanistes se dressent contre la scolastique, philosophie et méthode qui s’est développée au cours du Moyen Âge. Sur le plan des idées, la scolastique tente de mettre en accord la foi chrétienne et la philosophie gréco-latine, notamment celle d’Aristote. L’Église l’enseigne dans les écoles et les universités, mais les humanistes se sentent aptes à comprendre les textes bibliques par eux-mêmes et veulent s’en affranchir. Pour Luther, le combat pour la foi passe aussi par le combat contre la scolastique.


Sur le plan méthodologique


La scolastique se pratique à partir des commentaires des Pères de l’Église. Le retour aux sources s’accompagne d’un intérêt tout particulier pour les textes bibliques (disponibles grâce à l’imprimerie). L’élite cultivée de la population et du clergé découvre ainsi l’écart existant entre les enseignements de la Bible et ceux de l’Église.


Grâce à l’humanisme, une nouvelle forme de culture critique s’instaure en Europe. Luther utilisera cette même démarche dans son approche scripturaire, à savoir le retour aux sources textuelles. Il dénoncera également la doctrine propagée par l’Église de Rome, non conforme aux Évangiles.


Sur le plan technique


Le retour aux sources entraîne l’édition de textes anciens. Érasme fait publier le Nouveau Testament en grec et des versions critiques de livres bibliques paraissent. Pour comprendre ces écrits, les humanistes utilisent leurs compétences en langues anciennes : l’hébreu, langue de rédaction de l’Ancien Testament, et le grec, langue du Nouveau Testament. En 1517, Érasme fonde le Collège trilingue (latin, grec, hébreu) à l’université de Louvain (Pays-Bas) pour promouvoir leur étude.


Luther profitera largement de ces savoirs pour sa traduction des textes bibliques qu’il pourra aborder dans leur version originale.


Sur le plan pédagogique


Enfin, Luther fera siennes les préoccupations pédagogiques des humanistes. L’apprentissage de l’hébreu, du grec et des sciences est mis à l’honneur. Le grec est enseigné dès 1515 à l’université de Leipzig et à partir de 1518 à Wittenberg, l’université où Luther exerce. Quant à l’enseignement de l’hébreu, il débute à l’université de Heidelberg (Allemagne) en 1519 et se développe lui aussi. Au niveau élémentaire, le Réformateur œuvrera pour la fondation d’écoles qui joueront un rôle dans la diffusion des idées de la Réforme.
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